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En  reg'isti-e  eonfOrmement  a  l'acte  du  Pariement  du  Canada,  en  l'annee  mil 
huit  cent  quatre-vingt-treize,  par  T.  St.  Pierre,  au  Departementde 
l'Agriculture,  Ottawa. 


CE  QU'ON  PERD  A  JMGRER. 


L'autre  jour,  me  trouvant  a  la  convention  generale  des  Canadiens-fran- 
cais  des  Etats-Unis  a  Chicago,  je  causais  avec  un  pretre  qui  vit  depuis  pres 
de  vingt  ans  au  milieu  de  nos  compatriotes  Emigres,  et  qui  a  ete  mele"  a 
tous  les  mouvements  pour  l'anielioration  de  leur  sort.  Nous  6tions  tombes 
d'accord  sur  ce  point:  que  Immigration  aux  Etats-Unis  £tait  un  grand 
malheur  pour  la  province  de  Quebec,  et  d'autant  plus  regrettable  que  ceux 
qui  emigrent  ne  r£alisent  presque  jamais  les  r£ves  de  fortune  qu'ils  ont 
faits.  "  Cependant,"  ajouta  mon  interlocuteur,  "  l'emigration  est  encore 
entretenue  par  des  rapports  exage>6s  de  la  prospe>ite  des  Etats-Unis,  par 
des  lettres  dictees  par  une  innocente  vanite  et  qui  ont  malheureusement 
pour  effet  de  faire  croire  a  ceux  qui  sont  restes  au  pays,  que  tous  les 
Canadiens  des  Etats-Unis~sont  riches." 

—  "  Eh  bien  t  "  dis-je,  "  vous  qui  savez  parfaitement  que  cela  n'est  pas 
vrai,  et  qui  pouvez  parler  avec  autorite,  pourquoi  n'ecrivez-vous  pas  pour 
mettre  les  Canadiens  en  garde  contre  ces  fausses  representations." 

—  "  Ah  !  me  repondit  M.  l'abbe,  les  pretres  ont  6crit  et  parle  contre 
Immigration  il  y  a  quelques  annees :  ou  leur  a  attribue*  toutes  sortes  de 
motifs,  et  l'emigration  a  continue." 

Je  ne  partage  pas  cette  sorte  de  pessimisme. 

Pour  ma  part  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  le  devoir  de  tous  ceux  qui 
connaissent  la  condition  de  nos  compatriotes  emigres  d'elever  la  voix  pour 
exposer  la  verite  et  pour  enrayer  cette  fievre  des  voyages,  dans  lesquels 
les  notres  perdent  une  si  grande  partie  de  leur  temps,  de  leur  force  et  de 
leur  argent.  Des  mon  retour  au  Canada  je  veux  dire  ce  que  je  sais  sur  le 
sujet. 

Je  crois  avoir  qualite  pour  aborder  la  question.  Non-seulement  j'ai  ete 
eleve1  au  milieu  de  nos  compatriotes  des  Etats-Unis;  mais  je  suis  retourn^ 
par  deux  fois  pour  m'etablir  au  milieu  d'eux.  Plus  d'une  fois  j'aurai  a 
rendre  hommage  aux  vertus  des  Canadiens  emigres.  Mais  les  observa- 
tions que  j'ai  faites  personnellement  et  les  renseignements  que  j'ai  puises 
aux  sources  officielles,  en  me  permettant  de  distinguer  entre  ce  qui  est 
general  et  ce  qui  est  exceptionnel,  m'obligent  de  contredire  la  plupart  des 
notions  populaires  sur  l'emigration  et  les  emigres. 


^EMIGRATION   AUTREFOIS  ET   AUJOURD'hUI. 

Et  tout  d'abord,  je  veux  retablir  l'exacte  verite"  au  sujet  de  l'etendue 
m6me  de  1'emigration.  Aujourd'hui  on  entend  dire  "  tout  le  monde  s'en 
va,"  le  lendemain  on  le  repete  soi-meme  et  on  s'en  fait  un  pretexte  pour 
emigrer  a  son  tour.  Comme  si  1'emigration  etait  une  chose  nouvelle,  a 
laquelle  le  pays  ne  pourra  pas  survivre  !  Certes  1'emigration  est  un  fleau, 
mais  elle  existe  au  Canada  depuis  plus  de  deux  siecles  ;  et  les  families  qui 
sont  restees  tranquilles  sur  leurs  terres  ou  dans  nos  villes,  sont  celles  qui 
ont  conquis  les  plus  belles  positions  et  les  plus  grandes  fortunes.  Quant 
aux  families  qui  ont  voulu  aller  chercher  la  fortune  dans  l'Ouest  ou  au 
Sud,  que  ce  soit  au  siecle  passe  ou  durant  le  siecle  present,  elles  ont 
presque  toutes  disparu  dans  l'obscurite.      Ce  fait  seul  en  dit  plus  sur 

LA  FOLIE  DE  ^EMIGRATION 

que  tous  les  volumes  que  Ton  pourrait  6crire.  Durant  deux  siecles,  disons 
de  1675  a  1875,  des  centaines  de  mille  Canadiens  ont  laisse  la  province  de 
Quebec.  lis  allaient  faire  le  commerce  des  fourrures,  ou  prendre  des 
terres  nouvelles,  ou  travailler  dans  les  chantiers,  ou  chercher  de  1'or  en 
Californie,  ou  tenter  la  fortune  dans  les  manufactures  de  l'Est.  Sur  le 
grand  nombre  beaucoup  6taient  des  hommes  remarquables,  qui  se  sont 
rendus  celebres  par  leurs  exploits.  lis  ont  supports  tous  les  dangers  et 
toutes  les  peines  des  premieres  decouvertes.  Qu'ont-ils  eu  pour  tant  de 
travaux,  pour  tant  de  perils?  Pas  un  seul  n'a  pu  se  faire  une  position 
reellement  eminente  dans  la  republique  voisine.  Un  bien  petit  nombre 
ont  pu  atteindre  a  la  fortune  pour  laquelle  ils  avaient  tout  sacrine* ;  et 
ceux-la  m ernes  n'ont  pu  en  general  la  conserver  pour  leurs  enfants- 

II  n'y  a  guere  plus  d'un  demi-siecle  les  Canadiens-francais  etaient  les 
seuls  proprietaires  du  Michigan,  du  Wisconsin,  de  l'lllinois,  du  Minnesota 
et  des  regions  au-dela.  Aujourd'hui  dans  toutes  ces  immenses  contrees, 
si  on  voit  encore  un  Canadien  riche  ou  occupant  quelque  position  publique 
importante  on  en  parle  comme  d'un  prodige,  comme  d'un  phenomene  ;  les 
journaux  se  passent  son  nom  et  le  jettent  aux  quatre  vents  comme  la 
preuve  des  rapides  progres  de  notre  nationality  aux  Etats-Unis  !  Et  les 
habitants  de  la  province  de  Quebec  croient  ca  a  la  lettre,  et  s'imaginent 
peut-etre  que  chacun  d'eux  peut  arriver  a  semblable  position  en  allant 
aux  Etats-Unis  !     Mais  n'anticipons  pas. 

J'ai  dit  que  je  v<  ulais  £tablir  l'exacte  verity  au  sujet  de  1'emigration. 
or,  cette  verite,  c'est  que,  toute  proportion  gardee, 

I/EMIGRATION   EST  AUJOURD'HUI   MOINS  CONSIDERABLE 

qu'elle  ne  l'6tait  il  y  a  vingt  ans.  Le  recensement  des  Etats-Unis  £tablit 
ainsi  le  nombre  des  Canadiens  dans  ce  pays  et  leur  augmentation  en 
dix  ans  : 


Annies.  Nombre  total.  Augmentation. 

1860 249,970 

1870 493,464 243,494 

1880 717,157 223,693 

1890 980,938 263,781 

Or  la  population  native  des  provinces  de  l'Amerique  Britannique  du 
Nord,  etait  en  1861,  de  2,425,000;  en  1871,  2,900,000,  et  en  1881,  de 
3,715,000.  L'augmentation  du  nombre  des  Canadiens  aux  Etats-Unis, 
se  trouve  done  a  representer  pour  les  dix  annees  1860-70, 10.04  pour  cent 
de  la  population  native  du  Canada ;  de  1870  a  1880,  cette  augmentation 
ne  forme  plus  que  7.71  pour  cent  de  la  population  native  du  Canada;  et 
enfin,  de  1880  a  1890,  elle  n'est  plus  que  7.09  pour  cent  de  cette  popula- 
tion. En  d'autres  termes,  tandis  qu'il  y  a  vingt  ans,  sur  dix  mille 
Canadiens  vivant  au  Canada,  il  en  partait  plus  d'un  mille  pour  les  Etats- 
Unis,  aujourd'hui  il  n'en  part  plus  guere  que  sept  cents.  C'est  encore 
beaucoup;  mais  il  y  a  une  diminution  sensible.  Et  cette  diminution 
parait  encore  plus  satisfaisante  lorsque  Ton  considere  la  condition  des 
Etats-Unis.  La  guerre  qui  ravagea  ce  pays  de  1861  a  1865,  et  la  crise 
qui  l'amigea  de  1874  a  1878,  eurent  pour  effet  de  restreindre  l'emigration 
etrangere,  qui  a  beaucoup  augments  depuis  1880.  En  effet  nous  voyons 
que  le  nombre  total  des  personnes  d'origine  etrangere  aux  Etats-Unis, 
qui  n'augmentait  que  de  19.99  pour  cent  de  1870  a  1880,  est  augmente  de 
38.47  pour  cent  de  1880  a  1890.  La  population  du  Canada  parait  avoir 
resiste*  mieux  que  toute  autre  a  l'entrainement  qui  s'est  produit  en  faveur 
des  Etats-Unis  durant  ces  dernieres  annees.  De  1860  a  1870  le  Canada 
fournissait  17.04  pour  cent  de  l'immigration  totale  des  Etats-Unis,  de 
1870  a  1880,  il  fournissait  jusqu'a  20.10  pour  cent;  de  1880  a  1890,  il  n'a 
fourni  que  10.26  pour  cent  a  1' augmentation  de  la  population  etrangere 
de  ses  puissants  voisins.  Ces  cbiffres  prouvent  conclusivement  que 
d'annee  en  annee  le  peuple  canadien  apprend  a  aimer  mieux  son  pays, 
qu'il  devient  plus  habile  a  profiter  des  avantages  qui  s'y  trouvent,  et 
qu'il  se  laisse  moins  tenter  par  les  appats  eloignes.  II  n'y  a  pas  lieu  de 
craindre  que  le  Canada  se  depeuple  d'ici  a  longtemps.  Du  reste  si  on 
prend 

l'emigration  comme  mesure  de  la  prosperite 

d'un  pays,  la  position  des  Etats  vers  lesquels  la  plupart  de  nos  compa- 
triotes  s'en  vont  n'est  pas  plus  belle  que  celle  du  Canada.  Le  recense- 
ment  des  Etats-Unis  nous  fait  voir  qu'une  forte  partie  de  la  population  de 
chaque  6tat  l'abandonne  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Ainsi,  eu 
1880,  on  comptait  4,753,547  enfants  du  New- York  vivant  aux  Etats-Unis; 
mais  sur  ce  nombre  il  n'y  en  avait  que  3,556,394  qui  vivaient  dans  l'etat 
me'me,  1,147,153,  e'est-a-dire  que  24  pour  cent  du  total,  avaient  emigre  dans 
d'autres  etats.  Le  nombre  de  Canadiens  vivant  a  cette  epoque  dans  toute 
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l'Amerique,  etait  de  4,432,649;  sur  ce  nombre  il  y  en  avait  717,157,  c'est- 
a-dire  seulement  16  pour  cent,  vivant  en  dehors  du  Canada.  L'6migration 
del'etatde  New- York  6tait  done  beaucoup  plus  forte  que  du  Canada. 
Ainsi,  dans  le  Michigan  on  trouvait  145,968  Canadiens  et  229,657  New* 
Yorkais;  dans  le  Minnesota  25,288  Canadiens  et  47,006  New-Yorkais; 
dans  le  Connecticut,  15,428  Canadiens  et  39,172  New- Yorkais ;  dans 
l'lllinois,  32,131  Canadiens  et  120,000  New- Yorkais;  dans  le  Kansas, 
11,758  Canadiens  et  42,779  New- Yorkais;  dans  le  Wisconsin,  25,182 
Canadiens  et  86,580  New- Yorkais,  etc.  Et  le  New- York  n'est  pas  1'etat 
le  moins  prospere  de  l'Union  americaine;  le  mouvement  d'emigration  a 
6t6  tout  aussi  fort  dans  beaucoup  d'autres  etats.  Tandis  que  le  Canada 
perdait  par  Immigration  16  pour  cent  de  ses  enfants,  le  Connecticut  en 
perdait  26  pour  cent;  le  Maine,  24  pour  cent;  le  Massachusetts,  20  pour 
cent;  le  New  Hampshire,  34  pour  cent;  le  Rhode  Island,  24  pour  cent; 
le  Vermont,  41  pour  cent;  l'Ohio,  27  pour  cent;  l'lllinois,  24  pour  cent,  et 
le  Wisconsin,  22  pour  cent. 

La  deperdition  dans  le  Maine,  le  New  Hampshire  et  le  Vermont  a  ete"  si 
forte  depuis  trente  ans,  que  de  1860  a  1890  leur  population  na  augments 
que  de  7  pour  cent.  Durant  ce  temps,  celle  de  leur  voisine,  la  province 
de  Quebec,  augmentait  de  22  pour  cent. 

Mais,  sans  doute,  depuis  longtemps  on  m'objecte  que  ceux  qui  laissent 
un  etat  pour  aller  dans  un  autre  restent  sous  le  meme  drapeau,  tandis 
que  ceux  qui  partent  du  Canada  s'en  vont  dans  un  pays  stranger.  L'ob- 
jection  est  soutenable  au  point  de  vue  politique ;  mais  au  point  de  vue 
commercial  et  industriel,  Immigration  d'un  £tat  a  l'autre  prouve  que  la 
population  n'est  pas  satisfaite  de  sa  position,  ou  qu'elle  obeit  a  quelque 
puissance  occulte.  Et  la  perte  pour  ceux  qui  restent  dans  le  New  Hamp- 
shire par  exemple,  est  aussi  grande  lorsqu'un  homme  en  part  pour  aller 
smtablir  dans  l'Ohio  que  s'il  allait  en  Afrique ;  il  en  r£sulte  les  m&mes 
inconvenients,  la  m£rne  depreciation  dans  la  valeur  de  la  propriety. 

La  lecon  a  retirer  pour  nos  compatriotes  de  tous  ces  chiffres  est  encore 
plus  claire :  lis  ne  peuvent  rien  gagner  en  s'en  allant  dans  des  Etats 
comme  le  Maine,  le  Massachusetts  et  le  New  York  qui  sont  abandonnes 
par  ceux  qui  y  sont  n£s. 

LA  FIEVRE  DB  DE  PLACEMENT 

que  cette  statistique  atteste  est  sans  doute  en  grande  partie  le  fruit  de 
notre  civilisation  qui  a  rendu  les  voyages  si  faciles  ;  mais  elle  est  aussi 
beaucoup  l'ceuvre  d'embaucheurs  sans  scrupules  qui  se  font  metier  de 
vanter  partout  la  richesse  et  les  beautes  de  telle  et  telle  region. 

Sur  les  millions  qui  se  eont  laisses  prendre  par  ces  reclames  habilement 
deguis£es,  que  de  d6cus !  Les  deplacements  continuels  d'un  Etat  a  l'autre 
en  disent  long  sur  ce  sujet ;  mais  ils  ne  disent  pas  tout.  Car  il  arrive 
souvent  qu'un  Canadien,  apres  avoir  epuis6  ses  dernieres  ressources  pour 


Be  rendre  dans  la  localite  qu'on  lui  a  tant  vantee,  ne  retrouve  plus  les 
moyens  d'en  repartir,  malgre  son  desir  de  le  faire. 

J'ai  beaucoup  voyage  dans  le  Michigan  et  le  Wisconsin,  surtout  dang 
les  centres  Canadiens-francais.  II  y  a  la  de  cent  a  cent  cinquante  mille 
Canadiens-francais,  la  plupart  etablis  depuis  longtemps.  Un  grand 
nombre  se  sont  rendus  dans  l'Ouest,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  pour 
travailler  dans  les  chantiers.    La  masse  d'entre  eux 

NB  SONT   PAS   PLUS  RICHES 

que  le  jour  ou  ils  sont  arrives ;  ils  continuent  a  travailler  dans  les  chan- 
tiers et  vivent  au  jour  le  jour  alentour  des  scieries,  dans  le  pays  le  plus 
ennuyant  du  monde.  Ils  ont,  dans  les  centres  les  plus  importants,  reussi 
a  se  batir  una  eglise  et  une  ecole  francaise,  —  preuve  qu'ils  n'oublient  ni 
leur  Dieu  ni  leur  pays,  et  que,  s'ils  ne  reussissent  pas  mieux,  ce  n'est  pas 
a  cause  de  leurs  vices.  Et,  cependant,  sur  cent  cinquante  mille,  il  y  en  a 
a  peine  une  poignee  qui  se  soient  acquis  une  honnete  aisance  ;  ceux  qui 
sont  independants  de  fortune  sont  encore  plus  rares ;  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  ait  seulement  la  reputation  d'etre  millionnaire.  I]  n'y  a  rien 
dans  ce  tableau  qui  puisse  engager  personne  a  quitter  la  province  de 
Quebec.  II  est  pourtant  rigoureusement  fidele.  M.  Pabbe"  Roch  Magnan, 
qui,  depuis  dix  ans,  exerce  le  ministere  parmi  les  Canadiens  du  Michi- 
gan, qui  est  devenu  citoyen  amencain  et  qui  venait  de  faire  un  discours 
dans  lequel  il  engageait  fortement  les  Canadiens  des  Etats-Unis  ase  faire 
naturaliser,  me  disait  a  la  convention  de  Chicago  :  "  Je  ne  voudrais  pas 
avoir  ete*  compris  comme  encourageant  Immigration  du  Canada.  Mon 
experience  personnelle  m'oblige  de  dire  que  les  Canadiens  qui  sont  venus 
de  la  province  de  Quebec  au  Michigan  n'ont  pas  ameliore"  leur  position." 
Le  Dr  David,  de  Willimantic,  Connecticut,  qui  avait  aussi  parle*  en  favour 
de  la  naturalisation,  me  faisait  la  meme  remarque. 

Aujourd'hui  le  bois  commence  a  manquer  dans  plusieurs  parties  du 
Michigan  et  du  Wisconsin  ;  il  faut  absolument  aller  chercher  de  l'ouvrage 
ailleurs.  Nos  compatriotes,  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  faire  fortune,  sont 
souvent  trop  fiers  pour  revenir  au  Canada  sans  le  sou.  Ils  preferent  s'en- 
foncer  plus  avant  dans  l'Ouest.  II  y  en  a  meme  qui  partent  directement 
de  la  province  de  Quebec  pour  se  rendre  dans  le  Kansas,  le  Dakota  et 
au-dela.  Pourtant  il  me  semble  que  la  lumiere  devrait  etre  faite  depuis 
longtemps  sur  cette  region.  Chaque  annee  les  journaux  americains  sont 
remplis  de  longs  recits,  qui  prouvent  combien  est  difficile  la  position  du 
fermier  de  l'Ouest,  combien  il  est  charge  de  dettes,  et  combien  il  est 
expose"  a  des  fl^aux  de  toutes  especes.  C'est  a"  tel  point  que  dans  le 
Kansas,  qui  est  ouvert  a  la  colonisation  depuis  moins  de  quarante  ans,  la 
population  a  diminue  de  cent  mille  &mes  de  1888  a  1890,  et  elle  diminue 
encore.  Des  villes  nouvelles,  capables  de  loger  dix  mille  personnes,  y 
sont  completement  abandonnees.      La  province    de  Quebec,  exploitee 
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depuis  plus  de  deux  cents  ans,  n'en  est  pas  encore  rendue  la,  malgre  tout 
le  mal  qu'on  en  die  I 

L'espace  manque  pour  donner  la  preuve  de  tous  ces  faits.  Je  me  hate 
de  citer  la 

TOUCHANTB  LBTTEB 

qu'on  va  lire  et  qui  prouve  a  quelle  misere,  a  quelles  deceptions  nos  com- 
patriotes  sont  sou  vent  exposes  dans  ce  Far  West  que  tant  de  personnes 
considerent  encore  comme  le  pays  des  fortunes  toutes  faites.  Cette  lettre 
m'etait  adressee  par  un  Canadien  du  comte  de  Bottineau,  Dakota-Nord, 
er>  1890,  alors  que  j'habitais  le  Michigan.  Je  n'en  puis  donner  que  des 
extraits : 

"Depuis  longtemps  j'aurais  aime"  a  vous  ecrire;  mais  j'ai  toujours 
retarde,  parceque  la  position  dans  laquelle  se  trouvent  nos  colons  nous 
porte  plutot  a  garder  le  silence  et  a  vivre  en  ermite  qu'a  rechercher  la 
correspondance.  • .  , 

"  Depuis  quatre  ans,  il  y  a  toujours  eu  quelque  chose  pour  d£truire  la 
recolte.  Depuis  deux  ans  surtout,  les  pauvres  cultivateurs  ont  consacre 
toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs  ressources  a  ensemencer  leurs  terres, 
allant  jusqu'a  hypothequer  toutes  leurs  propri&es :  ils  voulaient  mettre 
le  plus  de  terrain  possible  en  culture  dans  l'esperance  de  recolter  assez 
pour  rencontrer  leurs  redevances,  vivre  et  s'habiller.  Bien  loin  de  voir 
leurs  esperances  de  ce  c6te"  se  realiser,  ils  ont  assists  a  la  ruine  presque 
complete  de  leurs  r6coltes  par  la  secheresse. 

"  II  s'en  est  suivi  une  misere  si  grande,  que  si  nous  n'avions  recu  quel- 
ques  secours  des  places  etrangeres,  il  y  auraitun  grand  nombre  de  families 
qui  seraient  mortes  de  faim  et  de  froid, 

"  11  faut  dire,  cependant,  que  les  Canadiens  et  les  catholiques  ont  6te" 
presqu'oublies  dans  la  distribution  des  secours  que  Ton  a  recus  jusqu'a 
ce  jour. 

"  II  m'est  impossible  d'exprimer  toute  la  pauvrete  qui  regne  dansnotre 
place.  Les  plus  en  lieu  de  vivre  sont  obliges  d'endurer  .mille  privations, 
de  se  contenter  de  la  plus  grosse  nourriture.  Des  families  qui  sont  venues 
ici  ily  a  4  ou5  ans  avec  quantite  de  hardes  et  de  toutes  les  choses  neces- 
saires,  n'ayant  recolte  depuis  leur  arrivee,  sont  rendues  a  la  derniere 
extr£mite.    Apres  avoir  travaille  en  mercenaires,  ils  sont  obliges  de  se 

priver  de  nourriture Les  femmes  et  les  enfants  sont  devenus  si 

faibles  qu'ils  peuvent  a  peine  marcher :  a  force  de  misere  ils  ont  contracts 
toutes  sortes  de  maladies.  Plusieurs  meres  de  famille  sont  infirmes  pour 
la  vie 

"  Dans  nombre  de  families,  Ton  est  si  pauvre,  que  les  meres  sont  obligees 
d'6ter  le  linge  de  leurs  enfants  ponr  le  laver,  et,  ces  petits  restent  nus 
jusqu'a  ce  que  le  linge  soit  s6che\ 
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"  Dans  d'autres  families,  Ton  a  pour  toute  nournture  que  du  pain  de 
son,  et  Ton  n'ose  pas  demander  de  secours,  l'on  2,  trop  honte,  l'on  prefere 
se  tenir  renferme"  dans  les  petits  chantiers  afin  de  cacher  sa  niisere. 
Certainement  que  le  froid  doit  faire  souffrir  ces  gens  beaucoup ;  car  apres 
avoir  6te"  habitue  a  £tre  cbaudement  v6tus  de  flanelle,  ils  se  trouvent  dans 
un  d^nuenient  presque  complet ;  les  enfants  vont  pieds  nus  et  les  femmes 
se  chaussent  de  haillons. 

"  On  n'a  jamais  vu  r6gner  une  misere  aussi  g£nerale  :  pour  croire  il 
faut  voir.  II  y  a  longtemps  que  l'on  sait  que  la  misere  regne ;  mais  elle 
est  infiniment  plus  grande  qu'on  le  croyait :  l'on  apprendchaquejour  des 
details  navrants. 

"  Des  parents  sontmortsdes  suite  des  privations,  laissant  leurs  families 
dans  une  misere  encore  plus  grande;  des  hommes  obliges  de  sortir  pour 
voir  a  leurs  animaux,  se  sont  geles  des  membres  et  se  trouvent  infirmes. 
Cela  n'a  rien  d'etonnant,  si  l'on  considere  qu'ils  £taient  a  moitie"  vetus  et 
affaiblis  par  la  faim." 

II  est  difficile  de  donner  un  etat  precis  de  la  fortune  de  nos  compatriotes 
dans  l'Ouest,  car  ils  sont  tellement  disperses  qu'on  ne  les  apercoit  guere 
parmi  les  autres  nationalites. 

DA.NS  LES   ETATS  MANUFACTURIERS 

de  l'Est  la  tache  6tait  un  peu  plus  facile  vu  qu'une  grande  partie  de  nos  com- 
patriotes sont  groupes  autour  des  fabriques.  M.  Bourbonniere,  de  Lowell, 
Mass.,  a  entrepris  cette  tache,  dans  le  but  avoue"  de  demontrer  la  floris- 
sante  condition  des  Canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre.  II  est  alle*  de 
localite  en  locality,  relevant  sur  les  rdles  d  evaluations  tous  les  noms  fran- 
pais,  se  renseignant  aupres  des  soci6t6s  et  prenant  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  etablir  que  les  Emigres  ont  fait  du  progres.  Comme  fruit  de 
tout  ce  travail,  il  a  trouve  que  sur  une  population  de  323,000  Canadiens,  il  y 
avait  10,770  proprietaires  ayant  collectivement  une  valeur  de  $18,356,346. 
Maintenant  analysons  et  comparons  ces  chiffres.  D'abord  nous  trouvons 
que  dans  la  Nouvelle-Angleterre  il  n'y  a  qu'un  Canadien  sur  trente  qui 
soit  proprietaire ;  dans  la  province  de  Quebec  on  compte  un  proprietaire 
sur  sept  personnes.  La  valeur  de  la  propriety  etant  divisee  par  le  chiffre 
de  la  population,  nous  trouvons  qu'elle  repr^sente  seulement  $56  par  tete 
chez  nos  compatriotes  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  qu'elle  forme  $255  par 
t£te  dans  la  province  de  Quebec,  sans  compter  les  villes  de  Quebec  et  de 
Montreal.  Dans  la  ville  de  Quebec  la  propriete  priv^e  represente  une 
richesse  de  $387  par  tete  de  la  population  totale ;  dans  la  ville  de  Montreal 
les  chiffres  sont  de  $555  par  tete.  Ainsi  voila  la  preuve  gen£rale  et 
indiscutable  que  parmi  les  Canadiens  Emigres  l'aisance  est  moins  gene>ale, 
et  la  moyenne  des  fortunes  cinq  fois  moindre  que  dans  la  province  de 
Quebec.  Qu'on  remarque  bien  que  le  peu  de  fortune  que  possedent  les 
Canadiens  de  la  Nouvelle  Angleterre  est  distribue"  entre  un  nombre 
relativement  tres  grand ;  la  valeur  moyenne  de  ceux  qui  sont  proprietaires 
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n'est  que  de  $1,800.  II  y  a  la  une  preuve  indiscutable  que  tous  les  emigres 
sontgeneraleinentindnstrieuxet  disposes  a  faire  des  epargnes  ;  et  que  s'ils 
n'ont  pas  mieux  r6ussi  la  faute  en  est  aux  lois  et  a  la  condition  sociale 
des  Etats-Unis,  qui  ne  favorisent  plus  que  les  riches  au  detriment  du 
pauvre. 

Voila  pourquoi  nos  compatriotes  qui  habitent  les  Etats-Unis  depuis  un 
si  grand  nombre  d'annees, 

LOIN  D' AVOIR  AMELIORE   LEUR  SORT, 

n'ont  pas  encore  pu  se  faire  une  position  6gale  a  celle  des  Canadiens  de 
la  province  de  Quebec. 

II  ne  s'agit  plus  de  comparer  la  condition  generate  des  Etats-Unis  avec 
celle  du  Canada ;  pour  celui  qui  a  en  vie  d'emigrer  il  lui  suffit  de  savoir 
quelle  est  la  position  des  compatriotes  qui  Font  precede.  II  ne  saurait  se 
flatter  de  faire  mieux  que  les  siens. 

En  1888,  parlant  devant  le  Club  National  de  Montreal  sur  les  Cana- 
diens des  Etats-Unis,  j 'en  arrivais  a  dire : 

"  Les  Etats-Unis  n'offrent  point  des  occasions  quotidiennes  de  faire  de 
ces  fortunes  merveilleuses,  dont  l'eclat  attire  et  eblouit  tant  le  peuple 
canadien.  Quelques  hommes  doues  de  talents  et  d'energie  exceptionnels, 
quelques  favorises  du  hasard,  trouvent  dans  le  commerce  ou  la  specu- 
lation le  moyen  de  s'enrichir  rapidement.  Mais  en  general  les  Canadiens 
qui  vont  chercher  fortune  aux  Etats-Unis  vegetent  pendant  de  longues 
annees  avant  de  se  faire  aux  mceurs  du  pays,  d'en  apprendre  la  langue, 
en  un  mot,  avant  d'etre  en  etat  de  lutter  sur  un  pied  d'egalite  avec  ceux 
qui  sont  arrives  avant  eux.  Consequemment  je  n'hesite  pas  a  dire  que, 
pour  la  plupart  des  emigres,  il  aurait 

MIEUX  VALU   NE   JAMAIS  QUITTER  LA  TERRB  NATALE. 

"  Si  ceux  qui  6migrent  voulaient  seulement  mettre  de  cote  les  pr6jug£s 
et  la  vanite  qui  ruinent  notre  pays,  pour  vivre  et  travailler  comme  ils  le 
font  la-bas,  je  suis  certain  que  la  ma  jorite  d'entre-eux  reussiraient  mieux 
ici,  au  milieu  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents,  qu'ils  ne  le  peuvent  sur 
la  terre  £trangere." 

Les  chiffres  indiscutables  que  nous  venons  de  citer  prouvent  que  ces 
conclusions  etaient  bien  moderees.  Les  Canadiens  ne  sont  pas  plus 
riches  aux  Etats-Unis  qu'en  Canada;  et  cependant  ils  s'abaissent  bien 
plus,  ils  se  donnent  beaucoup  plus  de  peine  pour  faire  de  l'argent  Que 
de  Canadiens  en  proie  a  un  embarras  passager  quittent  le  pays  simplement 
parce  qu'ils  ont  honte  de  faire  tel  ou  tel  ouvrage,  parce  que  leurs  filles 
sont  trop  fieres  pour  aller  travailler,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  prendre 
un  train  de  vie  plus  modeste,  sous  les  yeux  de  leurs  anciens  amis.  Mais 
la-bas  on  met  tous  les  prejug^s  de  c6te.  Hommes,  femmes  et  enfants 
font  tout  ce  qui  se  presente  pour  de  l'argent,  on  se  loge  a  Petroit,  on  n'est 
pas  fier  pour  le  mobilier,  enfin  on  ruine  sa  sante*  et  on  fait  des  sacrifices 
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dont  la  moiti^i  bien  souvent,  aurait  suffi  pour  permettre  de  vivre  en 
Canada.  Certes  il  n'y  a  pas  de  sot  metier,  et  personne  ne  blamera  nos 
pauvres  compatriotes  qui  se  sont  laisses  prendre  par  de  faux  rapports,  de 
faire  ce  qu'ils  peuvent  pour  gagner  leur  vie  une  fois  rendus  a  1'etranger. 
Que  ce  soit  seulement  une  lecon  pour  ceux  qui  seraient  portes  a  suivre 
leur  exemple- 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  fait-il  que  ces  emigres  6crivent  si  souvent 
a  leurs  amis  du  Canada  pour  vanter  leur  position  la-bas  ?  comment  se 
fait-il  que  lorsqu'ils  reviennent  au  pays  pour  voir  leurs  parents,  ils 
puissent  depenser  si  largement  leur  argent  ?— Mon  Dieu,  n'est-ce  pas  la 
un  effet  bien  comraun  de  la  vanite  humaine  ?  Nul  n'aime  a  confesser 
qu'il  s'est  trompe ;  nul  n'aime  a  faire  parade  de  sa  misere-  S'il  fallait 
juger  nos  compatriotes  par 

LBS   APPARBNCKS  BXTERIEURBS, 

dans  tous  les  pays  du  monde  on  pourrait  croire  qu'ils  sont  riches. 

Mais  a  c6te  de  ces  lettres  et  de  ces  rapports,  Merits  sans  reflexion  sur  les 
consequences  qu'ils  peuvent  avoir  et  dieted  par  les  motifs  que  nous  venons 
d'indiquer,  qu'on  lise  les  journaux  francais  de  la  Nouvelle-Angleterre 
et  les  etudes  des  Canadiens  les  plus  £minents  de  ces  etats.  II  n'en  est  pas 
un,  malgre  l'interet  qu'ils  peuvent  avoir  de  le  faire,  qui  voudrait  conseil- 
ler  aux  Canadiens  de  laisser  leur  pays.  Qu'on  refl^chisse  sur  les  paroles 
suivantes,  prononcees  par  le  Dr.  Gedeon  Archambault,  de  Woonsocket, 
R.  L,  lors  du  grand  congres  national  de  1884 ;  il  parle  du  Canadien  qui 
revient  au  pays  : — 

•'  Le  Canadien  est  naturellement  leger  et  vaniteux  ;  rendu  au  pays,  il  a 
voulu 

FAIRE  CROIRE  A  SES  CONNAISSANCBS  QU'lL  A  DB  L' ARGENT, 

et  il  s'est  jete"  dans  de  folles  depenses 

Ce  n'est  pas  lui-meme  qu'il  accusera  de  legerete,  de  dissipation,  d'impre^ 
voyance ;  e'est  son  pays,  messieurs,  qu'il  traitera  d'arriere,  d'endormi, 
sans  se  rappeler  que  d'autres  reussissent  ou  il  a  vegete  et  qu'il  ne  depen- 
drait  souvent  que  de  sa  conduite  de  se  creer  au  milieu  de  vous  une  posi- 
tion respectable." 

EtleDr.  Archambault  est  lui-meme  un  des  Canadiens-francais  qui  sont 
cites  comme  des  exemples  du  succes  que  l'on  peut  remporter  aux  Etats- 
Unis.  Ce  n'est  pas  un  desappointe  dont  les  paroles  sont  dictees  par  l'amer- 
tume.  II  s'est  conquis  par  son  talent  un  siege  dans  la  Legislature  de  son 
Etat;  il  aime  son  pays  d'adoption;  mais  il  dit  la  verite"  dans  l'interet  de 
ses  compatriotes.    Qu'on  l'ecoute  encore  parler  de 

LA  CONDITION  SOCIALE  DES  CANADIANS 

au  milieu  desquels  il  vit : — 
**  A  vous  de  chercher  a  enrayer  l'emigration.    Le  train  de  vie  qu'on  l'on 
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mene  la-bas  est  navrant.  Et  pour  me  servir  des  expressions  d'un  journal 
americain,  quelles  froides  et  sinistres  prisons  que  ces  fabriques  de  coton 
de  Ja  Nouvelle-Angleterre !  Le  pere  qui  y  entre  n'entraine  pas  que  lui 
seul,  ilentraines a  descendance;  il  n'etiole  pas  que  sa  vie,  il  fletrit  celle 
des  siens  pendant  plusieurs  generations.  S'il  ne  se  cretinise  pas,  c'est 
peut-etre  qu'il  y  est  entre  tard  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  meme  de  ses  en- 
fants.  Or,  je  vous  le  demande,  quelle  race  pouvons-nous  voir  sortir  d'un 
homme  et  d'une  femme  qui  se  sont  emmurailles  dans  les  manufactures  a 
l'age  de  dix  ou  douze  ans  et  dont  les  enfants  auront  le  meme  sort.  Mes- 
sieurs, si  ce  n'est  pas  le  cretinisme  a  la  troisieme  g6ne>ation,  c'est  le  depe- 
rissement  physique  et  moral ;  c'est  la  perte  irreparable  de  cette  superiorite 
intellectuelle  et  physique  que  le  ciel  a  donnee  a  notre  sang  pour  en  faire 
un  meilleur  usage.  II  me  semble  que  les  enfants  de  la  province  de  Que- 
bec, province  dont  les  terrains  incultes  sont  immenses,  auraient  d'autres 
destins  en  reserve  que  celui  d'enrichir  les  Am^ricains  par  un  travail  ardu 
et  p6nible." 

ENRICHIR   LBS  AMERICAINS, 

voila  bien  le  role  des  ndtres  aux  Etats-Unis  ;  car  les  capitaux,  le  pouvoir, 
sont  aux  mains  des  Americains  qui  faconnent  les  lois  de  maniere  a  gar- 
der  pour  eux  le  profit  sur  le  travail  des  Emigrants  qu'ils  attirent  chez 
eux.  Et  c'est  pour  jouer  ce  r61e  que  l'on  s' impose  la  douleur  de  se  separer 
de  ses  parents,  que  l'on  expose  la  Foi  de  ses  enfants  ! 
Car  en  effet,  sous 

LB  RAPPORT   RBLIGIEUX   ET   PATRIOTIQUE, 

la  position  des  Emigres  est  toujours  dangereuse.  Et  les  Canadiens  £mi- 
gr6s  ne  doivent  pas  prendre  cette  verite"  pour  une  insulte,  ni  pour  un  re- 
proche.  lis  ont  fait  des  sacrifices  immenses  pour  fonder  sur  la  terre 
Strangere  les  institutions  religieuses  et  les  £coles  franchises  essentielles 
pour  la  preservation  de  leur  langue  et  de  leur  foi ;  ils  ont  raison  d'etre 
fiers  de  ce  qu'ils  ont  accompli  avec  le  peu  de  moyens  qu'ils  avaient.  Mais 
ces  sacrifices,  en  grande  partie,  n'eussent  pas  £te  necessaires,  sans 
Immigration.  Et  menie  apres  tous  ces  sacrifices,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'un  grand  nombre  de  Canadiens  sont  exposes  a  perdre  leur  langue 
et  leur  foi  dans  un  avenir  prochain. 

II  y  a  peut-etre  cent  locality  ou  nos  compatriotes  se  sont  trouves  assez 
nombreux  pour  se  grouper  en  paroisses,  se  batir  des  6coles  et  se  former  en 
societes.  C'est  de  ces  localit6s-la  que  l'on  parle  continuellement  dans 
les  journaux,  en  assurant  que  notre  nationality  n'est  plus  en  danger  aux 
Etats-Unis.  Mais  pour  les  cent  grands  centres  il  y  en  a  un  millier  de 
plus  petits,  mais  qui  cependant  reunis  forment  la  masse  des  4migr£s;  1& 
sou  vent  il  n'y  a  pas  d'£glise,  et  encore  plus  sou  vent  pas  d'ecole  catholique 
ou  francaise.     C'est  par  la  que 

L'ELEMENT   ANGLO-SAXON    ABSORBB   NOS  COMPATRIOTES. 

II  est  bien  difficile  de  donner  des  chiffres  precis  sur  ces  Canadiens  qui 
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deviennent  rapidement  des  Ame*ricains.  lis  ne  figurent  pas  dans  les  rap- 
ports de  nos  socieHes  nation  ales ;  ils  ne  font  pas  parler  d'eux  dans  nos 
journaux.  Ils  sont  noy£s  dans  la  mer  d'hommes  de  toutes  les  nations 
avec  lesquelles  ils  sont  meles. 

Mais  nous  trouvons  dans  le  Guide  Frangais  de  la  Nouvelle-Angleterre  un 
fait  qui  fera  reflechir  tous  les  hommes  serieux.  Sur  une  population  de 
323,000  ames,  il  n'y  a  que  40,242  enfants  qui  fr£quentent  les  £coles  parois- 
sales.  Qu'on  remarque  bien  qu'il  s'agit  ici  des  centres  les  mieux  orga- 
nises et  que  le  chinre  m6me  est  certainement  au-dessus  de  la  verity.  En 
effet  les  renseignements  contenus  dans  le  Guide  Frangais  sont  bas£s  sur 
les  rapports  de  personnes  poussees  par  un  sentiment  de  fierte'  naturelle  a 
porter  aussi  haut  que  possible  l'importance  de  leurs  ecoles. 

Ce  chiffre  de  40,000  comprend  14,000  eleves  des  couvents,  et  presque 
tous  ces  couvents  recoivent  les  eleves  sans  acception  de  nationality.  Or, 
malgre"  tout,  il  se  trouve  que  d'apres  le  Guide  Frangais,  il  n'y  a  que  douze 
pour  cent  de  la  population  canadienne  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  fr6- 
quente  les  ecoles  paroissiales.  D'apres  les  statistiques  officielles,  les 
enfants  de  sept  a  quatorze  ans  forment  vingt-deux  pour  cent  de  la  popu- 
lation. II  est  done  evident  que  dans  les  centres  canadiens  les  mieux 
organises,  la  moitie"  des  enfants  entre  sept  et  quatorze  ne  vont  pas  aux 
Ecoles  ou 

VONT  AUX   ECOLES   PUBLIQUES  ET  ATHEBS, 

condamnees  par  le  clerge*  catholique  et  par  tous  les  patriotes. 

"  II  faut  avoir  vu  grandir  nos  jeunes  Canadiens  dans  les  Ecoles  ameri- 
caines,"  disait  le  docteur  Archambault,  au  Congres  National  de  1884, 
"  pour  comprendre  combien  nos  apprehensions  sont  fondees.  Vous  verrez 
ces  jeunes  gens  parler  l'anglais  entre  eux  ;  toujours  vous  les  rencontrez 
avec  un  journal  anglais  a  la  main ;  s'ils  lisent  chez  eux,  ce  sont  tou- 
jours, bien  entendu,  des  productions  americaines. 

ELLB  S' AMERICANISE,  CETTB  JEUNBSSE  FRANCAISE, 

malgre*  elle,  presque  sans  s'en  apercevoir ;  elle  n'apprend  a  aimer  et  & 
estimer  que  ce  qui  est  am^ricain ;  tout  ce  que  la  France  et  le  Canada  ont 
fait  de  glorieux  et  d'excellent,  elle  n'en  sait  rien,  ou  si  peu  et  si  mal, 
l'ayant  puise  aux  sources  americaines  ou  anglaises,  que  mieux  vaudrait 
que  ces  Epopees,  ces  hauts  faits,  ces  ceuvres  surhumaines  luifussent  lettre 
close." 

Et,  tout  r£cemment,  M.  l'abbe*  Boucher,  du  Fond  du  Lac,  Wisconsin, 
parlant  devant  la  Convention  des  Canadiens  des  Etats-Unis  a  Chicago,  et 
s'appuyant  sur  les  decrets  du  Pape  et  des  conciles,  condamnait  les  Ecoles 
publiques  des  Etats-Unis,  parce  qu'on  n'y  donnait  pas  l'enseignement 
moral  et  parce  qu'elles  conduisent  la  jeunesse  catholique  aux  manages 
mixtes,  au  divorce  et  £  l'apostasie. 
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Mais  les  Canadiens  des  Etats-Unis  sont 

TAXES   POUR  LE  SOUTIEN  DES   ECOLES  ATHEES, 

et  il  ne  leur  reste  pas  toujours  le  moyen  ensuite  de  soutenir  une  ecole 
eatholique  et  francaise. 

La  preuve  conclusive  de  la  rapidite  avec  laquelle  se  fait  Passimilation 
de  nos  compatriotes  aux  Etats-Unis  se  trouve  au  recensement  des  Etats- 
Unis.  Les  chiffres  pour  1890  ne  sont  pas  encore  publies,  mais  on  peut 
voir  par  celui  de  1880,  que  dans  l'etat  du  Massachusetts  on  ne  .comptait 
que  35,266  enfants  nes  aux  Etats-Unis  de  parents  canadiens,  tandis  qu'on 
en  comptait  plus  de  70,000  qui  6taient  nes  d'un  pere  canadien  marie"  a  une 
etrangere,  ou  d'une  mere  canadienne  marine  a  un  etranger.  Et  il  en  elait 
de  m£me  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre.    Dans  l'Ouest 

LBS  MARIAGES  MIXTES 

sont  encore  plus  nombreux.  Dans  le  Wisconsin,  par  exemple,  tandis 
qu'on  ne  comptait  que  12,865  enfants  n£s  aux  Etats-Unis  d'un  pere  cana- 
dien et  d'une  mere  canadienne,  on  en  comptait  40,000  n£s  d'un  parent 
canadien  et  d'un  parent  etranger. 

Les  enfants  de  ces  mariages  mixtes  sont  toujours  perdus  pour  notre 
nationality  et  bien  souvent  aussi  pour  la  religion. 

C'EST   LA   SUPREME  DOULEUR  DE  L'EMIGRE 

de  voir  ses  enfants  ou  ses  petits-enfants  renier  son  sang  et  sa  langue,  se 
moquer  de  ses  traditions  et  de  sa  religion. 

Je  n'oublierai  jamais  la  simple  histoire  que  me  contait,  il  y  a  quelques 
annees,  un  vieux  Canadien  £tabli  dans  un  des  villages  de  l'interieur  du 
Michigan.  On  a  pu  voir  par  les  chiffres  et  les  faits  qui  precedent  combien 
elle  peut  s'appliquer  a  la  masse  des  Emigres. 

"  J'ai  6te ,"  me  disait  ce  vieillard,  "un  des  premiers  a  partir  de  Varennes 
pour  les  Etats-Unis.  C'etait  en  1845.  J'avais  alors  26  ans ;  mon  pere 
venait  de  mourir,  me  laissant  une  bonne  terre ;  mais  il  s'£tait  endette" 
pour  rebatir  en  neuf.  Avec  un  peu  d'economie  j'aurais  pu  payer  cette 
dette  sans  me  deranger ;  mais  j'avais  envie  de  voyager,  de  voir  cette 
grande  republique  dont  j'avais  entendu  faire  tant  d'eloges  par  les  orateurs 
politiques  de  1837.  Le  long  du  lac  Champlain,  il  y  avait  deja  plusieurs 
Canadiens.  Je  trouvai  de  l'ouvrage  d'abord  a  Whitehall,  et  au  bout  de 
quelques  mois  j'allai  m'6tablir  a  Cohoes.  J'avais  de  grandes  difficultes  a 
me  placer  parce  que  je  ne  savais  pas  encore  l'anglais,  de  sorte  que  je  ne 
gagnais  guere  plus  qu'il  ne  me  fallait  pour  vivre.  Les'annees  se  passaient. 
Au  bout  de  quatre  ans  je  retournai  a  Varennes  pour  faire  un  paiement  et 
regler  quelques  affaires.  Je  trouvai  ma  terre  mal  entretenue  par  le  fer- 
mier  auquel  je  l'avais  louee,  les  batiments  fort  endommages,  et  je  me 
decidai  a  vendre.  Je  revins  a  Cohoes  avec  $1500  et  je  me  lancai  dans  le 
commerce.    D'abord  les  aflaires  n'allaient  pas  mal,  mais  la  crise  de  1857 
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arriva,  et  je  me  trouva*  aans  une  position  financier^  tres  embarrassee. 
Des  idees  de  me  remettre  sur  une  terre  me  reprirent.  A  dire  franchement 
je  n'avais  jamais  6te"  heureux  depuis  mon  depart  du  pays.  Ma  femme 
voulait  retourner  en  Canada  pour  faire  instruire  nos  enfants  ;  mais  je  ne 
me  trouvais  pas  assez  riche,  je  ne  voulais  pas  recommencer  a  travailler 
comme  autrefois,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  m'avaient  connu.  Je  m'en 
vins  done  dans  le  Michigan  et  je  pris  une  terre  nouvelle.  Depuis,  vous  le 
voyez,  un  village  s'est  eleve*  sur  ma  terre  qui  vaut  aujourd'hui  bien  cher; 
mais  je  n'avais  pas  prevu  cela;  j'avais  vendu  a  des  sp^culateurs  lorsque  le 
cheniin  de  fer  est  venu  ici  et  a  amene  le  commerce.  Enfin,  je  suis  encore 
pauvre,  je  suis  vieux,  et  je  me  trouve,  apres  avoir  travaille  toute  ma  vie 
pour  Stablir  ma  famille,  comme  si  j'etais  seul  au  monde. 

"  Ma  femme  est  morte  il  y  a  douze  ans ;  mon  fils,  avec  lequel  je  vis,  a 
Spouse"  une  Allemande ;  mes  petits-enfants  se  moquent  de  mon  mauvais 
anglais,  et  on  leur  enseigne  a  l'ecole  que  j'appartiens  a  une  race  degeneree, 
qui  a  6te  conquise  et  qui  ne  parle  plus  qu'un  patois.  Ah,  il  y  a  des  fois  que 
je  me  fache;  mais  je  pense  ensuite  que  ce  n'est  pas  leur  faute  a  ces 
enfants.  C'est  moi  qui  l'ai  voulu  etjem'en  trouve  encore  plus  mal- 
heureux.  Je  me  demande  meme  si  Dieu  ne  me  punirapas  d'avo :x  resiste 
au  conseil  de  ma  femme,  par  orgueil ;  car  mon  garcon  ne  fait  plus  de 
religion  et  sa  femme  emmene  les  enfants  a  son  eglise.  J'avais  aussi  trois 
autres  garcons ;  mais  ils  ont  voulu  voyager  comme  moi.  lis  sont  partis 
pour  POuest  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  Quand  je  pense  qu'il  y  a 
de  mes  anciens  voisins  de  Varennes  qui  ont  passe  leur  vie  tranquillement 
sur  leurs  terres,  qui  ont  eleve"  leurs  enfants  dans  la  religion  et  qui  sont 
morts  chez  eux ....  ! " 

Et  mon  vieil  ami  eclata  en  sanglots.  II  est  mort  depuis,  presque 
subitement.  Quand  son  fils  a  trouve  qu'il  6tait  temps  de  faire  venir 
an  pretre,  il  6tait  trop  tard !  Lorsque  j'appris  cette  nouvelle  je  pensai  aux 
vers  de  Cremazie : — 

Loin  de  son  lieu  natal,  l'insense"  qui  s'exile, 

Traine  son  existence  a  lui-m6me  inutile, 

Son  coeur  est  sans  amour,  sa  vie  est  sans  plaisirs, 

Jamais  pour  consoler  sa  morne  reverie 

II  n'a  devant  les  yeux  le  ciel  de  la  patrie 

Et  le  sol  sous  ses  pas  n'a  point  de  souvenirs. 

Au  nom  de  vos  ai'eux  qui  moururent  pour  elle, 
Au  nom  de  votre  Dieu,  qui  pour  vous  la  fit  belle, 
Restez  dans  la  patrie  ou  vous  pritcs  le  jour ! 
Gardez  pour  ses  combats  votre  ardeur  £nivrante, 
Gardez  pour  ses  besoins  votre  force  puissante, 
Pour  ses  saintes  beauty's  gardez  tout  votre  amour  t 
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CONCLUSION. 

Ces  vers  pourraient  me  servir  de  conclusion,  car  chaque  assertion  qu'ils 
contiennent  je  viens  de  la  prouver  ;  et  Pappel  du  poete,  c'est  celui  que  je 
veux  faire  a  mes  compatriotes.  Quand  je  songe  aux  brisements  de  coeurs 
soufferts,  au  temps  perdu,  a  l'energie  gaspill£e  par  des  milliers  des  miens 
a  la  recherche  d'un  Eldorado  perdu,  je  voudrais  avoir  la  voix  de  ces 
grands  orateurs  qui  subjuguent  les  nations,  pour  faire  rentrer  dans  tous 
les  coeurs-  et  dans  toutes  les  imaginations  cette  v£rite : — le  tresor  que  vous 
cherchez,  il  est  a  c6te  de  votre  berceau  ;  mais  pour  le  trouver  il  faut  du 
travail,  il  faut  de  la  patience,  il.faut  de  la  perseverance.  Le  travail  que 
vous  allez.  porter  a  l'etranger  et  qui  fait  la  fortune  des  capitalistes  et  des 
chetuins.de  fer  americains,  pourrait  faire  la  grandeur  de  votre  pays  et 
votre  propre  fortune.  Le  Canada  a  des  tresors  pour  tout  le  monde  ;  il  ne 
demande  que  des  bras  pour  developper  ses  ressources.  Ne  voyez-vous  pas 
tandis  que  vous  vous  abandonniez  au  m£contentement,  que  vous  vous  lais- 
siez  bercer  par  Pidee  d'aller  tenter  fortune  ailleurs,  il  est  arrive  des  stran- 
gers, qui  n'avaient  seulement  pas  un  morceau  de  pain  lorsqu'ils  ont 
mis  pied  a  terre  et  qui  aujourd'hui  ont  tire  des  millions  des  forets  et  des 
prairies  que  vous  d^daignez.  Mais  il  est  encore  temps  de  faire  comme 
eux.  S'il  vous  faut  laisser  la  terre  paternelle,  nos  villes  offrent  aussi 
bien  que  les  villes  americaines  un  champ  a  l'activite  et  &  l'intelligence. 
Tout  dernierement  j'avais  l'occasion  d'ecrire  la  vie  de  plusieurs  centaines 
des  principaux  citoyens  de  Montreal.  J'ai  trouve  que  les  neuf  dixiemes 
d'entre  eux  6taient  venus  a  Montreal  sans  le  sou  et  qu'ils  avaient  fait  leur 
fortune  par  le  travail.  Bien  plus  j'ai  trouve"  qu'au  moins  un  quart  de 
ces  marchands,  de  ces  banquiers  et  de  ces  industriels  s'6taient  laiss^s 
Bntrainer  dans  leur  jeunesse  a  aller  tenter  fortune  aux  Etats-Unis.  Apres 
avoir  voyage"  de  ville  en  ville  sans  succes,  ils  sont  revenus  s'6tablir  a 
Montreal  et  ils  y  ont  fait  fortune.  Quelle  lecon  ces  hommes  pourraient 
donnei  a  leurs  compatriotes!  Ne  nous  laissons  pas  entrainer  par  les 
violences  de  la  politique  a  mepriser  notre  pays.  II  y  a  des  lois  injustes 
sn  Canada,  mais  il  y  en  a  aussi  dans  tous  le  pays ;  et  nous  possedons 
ici  plus  que  dans  aucun  autre  pays  la  liberte  de  modifier  ces  lois.  Etu- 
dions,  agissons  avec  intelligence  et  franchise,  et  toutes  les  reformes 
deviendront  faciles.  Le  travail  voila  la  clef  du  bonheur, — et  le  bonheur 
3i  trouve  plus  facilement  a  l'ombre  du  clocher  natal  que  dans  aucun 
autre  endroit. 


